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Chapitre 1
Un énorme soleil orange descendait lentement vers la masse sombre d’un massif boisé, comme un gros ballon de basket-ball sur le point d’entrer dans le panier.
« Et trois points de plus », pensa Warren Mc Cain.
Le soleil disparut et l’obscurité s’étendit sur la plaine entière.
Warren plissa les yeux, le visage éclairé d’un léger sourire. Décidément, il avait trop joué au basket-ball avec ses frères, ces derniers temps.
Il changea de file de circulation et son sourire s’effaça.
Il revenait de Dallas, où il avait rencontré les membres d’un des cabinets d’avocats les plus réputés du Texas, dans lequel on lui offrait un poste d’associé gérant.
Une proposition très intéressante et qu’il comptait bien accepter, mais qui allait — il en était pleinement conscient — entraîner un changement radical dans son existence.
Il avait toujours vécu à Waco, une ville qu’il n’avait quittée qu’une seule fois en quarante-deux ans, pour effectuer un stage dans un cabinet d’avocats de Dallas, justement, à la fin de ses études universitaires. Depuis, il avait travaillé dans le cabinet familial dont il avait repris la direction, et dont les affaires étaient florissantes. D’ailleurs, sa vie professionnelle ne lui avait apporté que des satisfactions.
Ce qui, en revanche, était loin d’être le cas de sa vie personnelle.
Pour une raison unique, qui avait pour nom Macy Randall.
Il avait fini par se lasser d’attendre qu’elle veuille bien se décider, un jour, à voir en lui autre chose que son « meilleur ami ».
A son âge, il avait envie de fonder un foyer. Mais puisque, de toute évidence, ce projet ne se ferait pas avec Macy, il allait falloir qu’il passe à autre chose. Qu’il commence une nouvelle vie.
Et qu’il oublie Macy.
Accepter l’offre du cabinet de Dallas représentait la première étape dans cette direction.
Il prit la bretelle de sortie I-35 et tourna à l’angle du McDo, pour suivre la rue qui conduisait chez lui.
Macy et lui logeaient l’un à côté de l’autre et Warren la connaissait depuis toujours. Leurs familles habitaient déjà la même rue — dans une autre partie de la ville — lorsqu’ils étaient enfants. Il était son aîné de huit ans, mais il avait toujours été séduit par cette petite fille aux grands yeux bleus, perpétuellement embarquée dans des histoires insensées d’animaux en détresse, qu’elle recueillait chez elle pour les soigner et leur redonner goût à la vie.
Comme Macy travaillait maintenant comme infirmière dans le service de néonatalité d’un hôpital pédiatrique, Warren avait été, plus d’une fois, sollicité pour faire office de baby-sitter auprès de sa nombreuse ménagerie.
Il s’était d’ailleurs parfois demandé si elle pourrait jamais aimer un homme autant qu’elle aimait ses animaux…
En tout cas, pour ce qui le concernait, il avait abandonné tout espoir : si Macy avait plusieurs fois pleuré sur son épaule, si elle lui avait souvent exposé ses problèmes, en revanche, ils n’avaient à aucun moment franchi les limites de l’amitié.
Pas une seule fois, depuis toutes ces années qu’ils se connaissaient.
Pourtant, il avait continué à espérer, comme un pauvre fou amoureux. Il avait continué à attendre, jusqu’à ce qu’il décide enfin que cette période était bel et bien révolue.
Cette fois-ci, c’était décidé : il allait changer de vie.
Il s’engagea dans l’allée en impasse où étaient situées plusieurs petites maisons mitoyennes, dont la sienne et celle de la jeune femme.
Lorsqu’il l’avait achetée, il ignorait totalement que Macy habitait la maison voisine.
Elle avait quitté Waco pour vivre à Dallas, tout de suite après son mariage. Puis elle était revenue, environ deux ans plus tard, sans mari.
Warren lui avait demandé ce qui s’était passé, mais elle s’était toujours bornée à lui répondre la même chose, à savoir que le mariage n’avait pas marché.
Ils discutaient souvent ensemble de sujets variés mais, de toute évidence, son mariage restait pour elle un sujet tabou.
Warren se rappelait fort bien la cérémonie…
Son jeune frère Caleb et lui y avaient assisté. Il avait réussi à se comporter comme n’importe lequel des autres amis de Macy, mais avait vécu cette journée comme un calvaire interminable.
Lorsqu’il était parti faire son stage de formation, il avait laissé une Macy adolescente et maigrichonne, aux cheveux blonds bouclés, qui passait son temps à chercher des familles d’accueil pour la succession ininterrompue d’animaux en détresse qu’elle recueillait. Ou qu’on lui apportait, d’ailleurs, parce que sa réputation avait dépassé les limites du quartier.
Quand il était revenu, il avait découvert, stupéfait, que la petite maigrichonne s’était transformée en une superbe jeune fille aux jambes interminables. Avec un teint d’albâtre qu’il ne lui connaissait pas. Ce qui ne l’empêchait pas de savoir très précisément où se trouvaient les taches de rousseur, sur son joli petit nez, bien qu’elles fussent à présent dissimulées sous un maquillage impeccable.
Hélas pour lui, avant même qu’il ne s’en rende compte, Macy s’était fiancée à un garçon qu’elle avait connu au collège, des années auparavant, et retrouvé par hasard lors d’un dîner chez une de ses collègues infirmières.
Warren n’avait jamais parlé à la jeune femme des sentiments qu’il éprouvait pour elle et il ne put que constater, navré, qu’il avait laissé passer sa chance et que désormais, il était trop tard.
Par la suite, leurs chemins s’étaient séparés, pour de simples considérations géographiques, puisque Macy avait suivi son mari à Dallas.
Et puis, tout à coup, deux ans à peine après son mariage, ils s’étaient retrouvés voisins, dans la même petite impasse.
Et le cycle infernal avait recommencé.
Ses frères se moquaient souvent de lui et de sa relation avec Macy. Ils considéraient qu’il s’était toujours montré beaucoup trop « doux » et aurait sans doute mieux fait de se conduire de façon un peu plus brutale, pour forcer la main au destin et obliger Macy à s’apercevoir de son existence en tant qu’homme. Et non pas simplement en tant que confident asexué.
Mais Warren n’avait jamais pu s’y résoudre.
Lorsque ses parents avaient divorcé, son père — Joe Mc Cain — lui avait reproché d’être un mauvais fils, parce qu’il avait pris le parti de sa mère et qu’il avait choisi de la suivre lorsqu’elle s’était enfuie du domicile conjugal.
Son frère Jake, lui, était resté avec leur père et avait, par conséquent, passé des années entières loin de sa mère et de ses deux plus jeunes frères.
Joe Mc Cain était un homme rustre, brutal et d’une jalousie maladive. Il buvait beaucoup et l’alcool le rendait violent, au point qu’il s’était laissé aller plus d’une fois à battre sa femme.
Le jour où Althéa s’était aperçue qu’elle était enceinte de leur troisième enfant, Joe était entré dans une rage folle. Il l’avait accusée de l’avoir conçu avec un membre de leur paroisse et l’avait rouée de coups. Alors la malheureuse avait compris qu’elle n’avait pas d’autre solution que de s’enfuir, si elle ne voulait pas mettre en péril la vie du futur bébé.
Ce qu’elle n’avait pas prévu, en revanche, c’était que son mari réussirait à convaincre leur fils aîné, Jake, de la véracité de ses accusations.
Lorsque le shérif était venu chercher les enfants, pour les soustraire officiellement à l’autorité de leur père et les emmener vivre avec leur mère, Jake avait refusé de partir.
Althéa en avait eu le cœur brisé, mais elle avait dû se résoudre à abandonner un de ses fils.
Au cours des années qui avaient suivi, elle avait continué sans relâche à essayer de lui faire comprendre pourquoi elle avait quitté le foyer, mais elle n’y était jamais parvenue. Jake était demeuré intraitable.
Warren avait continué à apercevoir son père de temps en temps, la plupart du temps par hasard. Et chaque fois que la chose s’était produite, Joe n’avait jamais perdu l’occasion de lui rappeler combien il s’était montré un mauvais fils.
Warren en avait été profondément traumatisé, mais il n’avait modifié en rien sa prise de position dans le conflit qui opposait ses parents : il était resté fidèle à sa mère.
En revanche, la situation avait développé en lui un besoin presque pathologique de prouver au monde entier qu’il n’était pas ce « mauvais fils ».
C’est-à-dire de prouver à son père qu’il s’était trompé sur son compte.
Depuis la séparation de ses parents, il avait toujours gardé espoir de faire revenir Jake avec eux.
Lorsque Joe était mort, Warren était allé à l’enterrement, déterminé à reprendre contact avec son frère aîné. Jake lui avait opposé une fin de non-recevoir, mais Warren ne s’était pas laissé décourager. Il avait persisté dans ses tentatives, continuant à rendre à Jake des visites régulières et à lui parler, encore et encore, pour essayer de le convaincre.
Il avait fini par épuiser les résistances de son frère et avait réussi, après des mois de persévérance opiniâtre, à organiser des retrouvailles entre Jake, sa mère et leur plus jeune frère Caleb.
Maintenant, enfin, ils étaient redevenus une vraie famille.
Même Eli, un fils que Joe avait eu ensuite d’une autre femme, faisait partie de leur clan.
Eli et Caleb avaient tous les deux intégré le corps prestigieux des Texas rangers et Jake gérait l’exploitation agricole de la ferme Mc Cain. Warren, lui, avait toujours su qu’il serait avocat.
Le divorce de ses parents avait créé en lui un besoin quasi obsessionnel de maintenir l’unité dans n’importe quelle famille. Il avait développé un don exceptionnel pour mener à bien les conciliations et résoudre les problèmes.
Il vivait pratiquement son métier comme un sacerdoce. C’était l’œuvre de sa vie.
Caleb venait de se marier et vivait dans l’euphorie la plus totale. Jake était marié, lui aussi, et avait déjà des enfants. Eli et sa femme Caroline, quant à eux, attendaient leur premier enfant.
Warren aurait aimé connaître, à son tour, ce bonheur. Avoir une famille bien à lui.
Son ami Jeremiah Tucker, connu sous le diminutif de Tuck, était également célibataire et du même âge que lui. Cousin orphelin d’Eli du côté maternel, Tuck avait été élevé avec lui. Tout naturellement, les Mc Cain l’avaient, lui aussi, intégré au clan familial.
Le fait que Tuck et Warren se trouvaient être les deux seuls célibataires du groupe avait encore renforcé leurs liens d’amitié.
Warren s’apprêtait à lui téléphoner, pour voir s’il avait envie de refaire le monde avec lui autour d’un verre de bière. Mais il se ravisa.
Mieux valait rentrer directement chez lui.
Il venait de vivre trois jours stressants et éprouvait le besoin de se poser un peu au calme. Par ailleurs, il fallait qu’il annonce à ses proches la nouvelle de son départ et il avait besoin d’y réfléchir.
Et puis, bien sûr, il allait aussi falloir parler à Macy…
Au moment où il entrait dans son garage, il aperçut la jeune femme, assise sur les marches devant la porte d’entrée de sa maison, entourée de sa ménagerie habituelle : Lucky et Lefty, deux chiens de race incertaine, vaguement apparentés au fox-terrier, et Freckles, un chat tigré roux et blanc.
Il entra chez lui, pensant qu’il parlerait à Macy plus tard. Il avait avant tout besoin de prendre le temps de faire le point sur la situation. Et puis, autant le reconnaître, il se sentait vraiment très fatigué.
Il abandonna sa cravate et sa veste sur le dossier d’un fauteuil, avant de se laisser tomber dans son canapé. Il se passa une main sur le visage, étonné d’éprouver une telle fatigue. Que lui arrivait-il ? Etait-ce l’âge qui se faisait sentir ? Ne pouvait-il déjà plus supporter trois jours de discussions professionnelles intenses, entrecoupées de repas d’affaires trop copieux et trop arrosés ?
Allons, se reprit-il, inutile de s’alarmer : il manquait tout simplement d’exercice physique.
Ou d’autre chose…
En général, il faisait un jogging chaque matin. Mais bien sûr, à Dallas, il n’avait pas pu respecter cette habitude. Oui, c’était sans doute de ça dont il avait besoin : de faire du sport.
Il se dirigeait vers sa chambre pour enfiler un short et des baskets, lorsqu’on sonna à la porte d’entrée.
Il eut une grimace de contrariété. Ce devait être Macy. Il n’allait pas pouvoir éviter de discuter avec elle ce soir.
Après tout, c’était sans doute mieux comme ça. Il fallait de toute façon qu’il se débarrasse de cette corvée. Qu’il se libère enfin de ces liens qui l’avaient maintenu pieds et poings liés pendant si longtemps.
Il prit une profonde inspiration pour se donner du courage et ouvrit la porte d’un geste décidé. Ses belles résolutions s’envolèrent en fumée à l’instant même où il vit Macy. De grosses larmes coulaient sur ses joues.
Elle les essuya d’un revers de main, tandis que les doigts de Warren se crispaient sur la poignée de la porte, comme il luttait pour ne pas se laisser attendrir, une fois encore.
Elle pleurait sans doute à cause d’un nouvel animal qu’elle venait de recueillir. La détresse des bêtes avait toujours eu le don de lui briser le cœur.
— Salut, Warren, lui dit-elle, souriant à travers ses larmes. J’ai vu ta voiture arriver, alors…
Il s’effaça pour la laisser passer. Lucky et Lefty en profitèrent pour entrer avec elle et Freckles leur emboîta le pas.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Warren, endossant, comme à son habitude, son costume de preux chevalier.
— Tu ne vas jamais me croire…
Macy suivit ses chiens dans le salon et se laissa tomber dans le canapé.
Petite et énergique, elle avait des cheveux d’un joli blond vénitien, naturellement bouclés et très indisciplinés. Ce jour-là, par exemple, ils partaient dans toutes les directions et Warren savait très bien pourquoi : lorsqu’elle était préoccupée ou contrariée, elle avait une sorte de tic nerveux et se passait frénétiquement la main dans les cheveux. Ce qui la faisait très rapidement ressembler à un épouvantail. Un ravissant épouvantail, certes, mais un épouvantail tout de même.
La jeune femme ne correspondait pas vraiment aux canons de la beauté classique. Pourtant Warren, lui, la trouvait très belle. Elle avait un côté naturel et sain qui lui plaisait infiniment. En fait, elle incarnait tout ce qu’il avait toujours voulu trouver chez une femme : la douceur, l’affection, le sens de l’humour, et elle n’hésitait jamais à reconnaître ses torts. Bref, il la trouvait parfaite en tout point.
Seule ombre au tableau : elle ne se décidait pas à voir en lui autre chose que son meilleur ami.
— Délia est revenue, l’entendit-il murmurer.
— Quoi ?
— Délia. Elle est revenue. Elle a débarqué à la maison tout à l’heure, comme ça, sans crier gare.
Délia était la sœur de Macy. Sa cadette de dix ans. Enfant, on avait diagnostiqué chez elle un syndrome d’hyperactivité avec troubles de la concentration (ce que les médecins désignent sous le sigle TADA : troubles de l’activité avec déficience de l’attention) et on avait dû la mettre sous médicaments. Son traitement l’avait calmée, sans toutefois réussir à dompter totalement sa nature rebelle.
Après le divorce des parents Randall, dix ans auparavant, la situation avait encore empiré. En classe, ses professeurs lui reprochaient son insolence et son comportement frondeur. Elle avait commencé à manquer les cours. A quatorze ans, elle avait même fait une fugue. Sa pauvre mère ne savait plus où donner de la tête. A seize ans, la jeune fille était partie pour de bon, sans que personne n’eût la moindre idée de l’endroit où elle avait disparu.
Elle réapparaissait cependant de temps en temps, sans avoir donné de nouvelles pendant des mois, puis repartait, aussi soudainement qu’elle était venue.
Malgré tout, Macy avait toujours eu un gros faible pour sa petite sœur.
— Elle est enceinte de huit mois, reprit-elle en reniflant, et je ne sais pas quoi faire. Quand j’ai essayé de parler avec elle, elle s’est mise en colère et est montée s’enfermer dans la chambre d’amis.
— Délia est enceinte ? répéta Warren, interloqué.
Il s’assit en face d’elle, dans l’un des deux grands fauteuils en cuir, et Freckles lui sauta sur les genoux.
La chatte n’avait qu’une moitié de queue et il lui manquait une oreille. Des chiens errants l’avaient attaquée et Macy l’avait sauvée, elle aussi.
Warren se mit à caresser l’animal qui ronronna de bien-être. Au moins, se dit-il, il allait manquer à quelqu’un.
— Est-ce que tu en as parlé à tes parents ? lui demanda-t-il, conscient d’aborder un sujet épineux.
Ted Randall avait un jour brusquement quitté le foyer familial, déménagé à Houston puis s’était remarié. Après que Délia s’était enfuie, Irène Randall avait vendu leur maison, pour partir vivre à Denver. Et elle aussi s’était bientôt remariée.
Les relations de Macy avec ses deux parents étaient depuis très tendues. Elle ne comprenait pas comment son père avait pu les quitter, ni comment sa mère avait pu se désintéresser d’abord de son mariage puis de Délia.
— Pas encore, non, mais je ne suis pas certaine que ça changerait grand-chose. Ils sont bien trop occupés avec leurs propres vies pour trouver le temps de s’inquiéter de leur fille. Mais tu as raison, il vaudrait tout de même mieux que je les appelle. J’ai beau ne pas comprendre…
Elle laissa sa phrase en suspens, se mordant la lèvre inférieure pour tenter de contrôler ses émotions.
Sentant la détresse de sa maîtresse, Lucky grimpa sur ses genoux. Le chien avait gardé une vilaine marque rouge autour du cou, sur laquelle les poils n’avaient jamais repoussé. Des enfants avaient essayé de le pendre. Un passant l’avait sauvé de justesse et conduit au refuge de la SPA, la corde encore incrustée dans la chair. Le responsable du refuge avait aussitôt contacté Macy, dont il connaissait les coordonnées et à qui il faisait souvent appel. Il savait qu’elle ferait tout son possible pour le remettre sur pied et lui trouver une famille d’accueil. C’était elle, finalement, qui l’avait gardé.
Lefty, pour sa part, avait été ramassé sur le bord de la route, après avoir été heurté par une voiture. Sa patte droite était tellement endommagée qu’elle avait dû être amputée. Il trottinait donc sur trois pattes et vivait avec la jeune femme depuis des années.
Les deux chiens se mirent à gémir doucement sur les genoux de Macy et le visage de celle-ci changea complètement. Son air d’angoisse disparut pour faire place à un sourire plein de tendresse.
— Dans le cas présent, tes parents ont peut-être raison, remarqua Warren. Ça fait déjà longtemps que Délia vit seule, et elle n’a jamais beaucoup apprécié les ingérences dans sa vie personnelle. Que ce soit de leur part ou de la tienne.
— Je sais, oui. Mais il y a un bébé, maintenant. Et elle ne veut même pas me dire qui est le père. Elle refuse d’ailleurs de me dire quoi que ce soit.
— Je ne pense pas qu’elle te dira jamais la vérité. Et si tu veux mon avis, je la crois tout à fait capable de disparaître de nouveau, du jour au lendemain.
— Probable, oui, convint Macy tout en caressant les deux chiens.
— Essaie de ne pas te disputer avec elle. De toute façon, ça ne changerait rien. Ça n’a jamais rien changé.
— Tu as raison.
Elle essaya de sourire mais n’y parvint pas tout à fait.
— Je me sens toujours tellement mieux, quand je parle avec toi.
Elle se passa encore une fois la main dans les cheveux.
— Oh, zut, j’aurais dû me donner un coup de peigne, avant de venir. Je dois avoir l’air de n’importe quoi.
« Tu es superbe », pensa Warren.
— Ça part un peu dans tous les sens, en effet, dit-il à voix haute, avec un sourire amusé.
— Franchement, tu pourrais au moins me dire quelque chose de flatteur, protesta-t-elle, tout en se passant, une nouvelle fois, la main dans les cheveux dans l’espoir illusoire d’y remettre un peu d’ordre.
« Je le fais tout le temps, mais tu ne m’entends jamais. »
— Je te trouve tout à fait séduisante, comme ça.
Macy suspendit son geste.
— Toujours diplomate, hein ? le railla-t-elle avec un sourire. Et encore meilleur menteur. Oh, je t’en prie, ajouta-t-elle devant son air vexé, n’essaie pas de me faire croire que j’ai heurté ta susceptibilité…
Elle se leva, ses deux chiens ramassés autour de ses jambes.
— Je crois que je ferais mieux de retourner voir ce qui se passe à la maison. J’aimerais bien comprendre ce qu’il y a derrière cette histoire.
Warren la raccompagna jusqu’à la porte.
— Laisse-la parler et, surtout, garde ton calme, quoi qu’elle puisse dire.
— Je vais essayer. Mais… je m’inquiète tellement pour elle.
Arrivée à la porte, elle s’arrêta.
— Au fait, je ne t’ai même pas demandé comment s’était passé ton voyage.
— Très bien, merci, répondit-il simplement.
— Tu me manques, tu sais, quand tu n’es pas là.
L’espace d’une brève seconde, le cœur de Warren cogna terriblement dans sa poitrine. Puis il se reprit et se rappela qu’il ne s’agissait que de mots. Des mots, et rien d’autre.
C’était maintenant qu’il aurait dû lui dire qu’il allait partir s’installer à Dallas. Mais l’arrivée de sa sœur l’avait trop bouleversée. Il lui parlerait plus tard.
*  *  *
Macy retourna chez elle, s’arrêtant un instant pour respirer l’air encore frais de février. Bientôt, le printemps serait là et la nature entière allait renaître à la vie. Peut-être serait-ce l’occasion, pour Délia et elle, de prendre un nouveau départ ?
Lorsqu’elle ouvrit la porte, sa sœur était en train de descendre l’escalier. Macy lui sourit, un peu triste de lui voir les cheveux jaunes plutôt que blonds, tachés d’orangé par endroits à cause des décolorations excessives. Elle n’avait jamais compris qu’elle puisse s’abîmer les cheveux à ce point.
Il y avait tellement d’autres choses qu’elle n’avait jamais comprises, à propos de sa sœur… Pourtant elle l’aimait. Et elle allait l’écouter et se montrer patiente avec elle. Comme Warren le lui avait conseillé.
Elle était si contente qu’il soit revenu de son déplacement. En fait, elle avait l’impression que rien n’allait vraiment bien quand il n’était pas là. Il y avait si peu de gens, dans sa vie, à qui elle puisse faire confiance. Tandis que Warren…
Délia interrompit ses pensées, sortant du réfrigérateur un Coca, puis des chips et un paquet de cookies d’un placard.
— Je meurs de faim, déclara-t-elle en s’affalant sur une chaise.
— Je peux te préparer un vrai repas, si tu veux, proposa Macy.
— Merci, non. De toute façon, je n’aime que ce genre de cochonneries.
« Mais c’est si mauvais pour le bébé… »
La jeune femme inspira à fond pour s’exhorter au calme.
— Alors, comment te sens-tu ?
— Grosse comme une vache. Le dos en compote et je ne ferme plus l’œil. Je déteste être enceinte.
Macy s’assit en face de sa sœur, luttant pour réprimer son envie de se passer la main dans ses cheveux.
— Ça va bientôt être terminé.
— Ouais et tant mieux. C’est l’enfer, ce truc…
Macy compta jusqu’à trois.
— Tu as eu papa ou maman au téléphone, ces temps-ci ?
Délia arrêta un instant d’enfourner les cookies dans sa bouche.
— En quel honneur, tu peux me le dire ?
— Tu sais bien qu’on s’inquiète, quand on n’a pas de nouvelles de toi.
— Ben voyons ! Vous êtes ravis, ouais ! Ça veut au moins dire que je ne vais pas vous réclamer d’argent.
— Ce n’est pas vrai, Délia, et tu le sais.
— Tu parles ! La dernière fois que je suis passée voir maman, j’ai rencontré son nouveau mari. Il doit bien avoir dix ans de moins qu’elle. Elle n’avait qu’une hâte, c’était de me voir partir. Elle devait avoir peur que je vampe son Jules. Même chose, quand je suis passée chez papa et sa nouvelle femme. Ils n’attendaient qu’une seule chose : que je déguerpisse. Alors, je t’en prie, n’essaie pas de me faire croire que ma pseudo-famille s’inquiète à mon sujet.
— Eh bien moi, si, objecta Macy d’une voix calme. Je m’inquiète tout le temps.
— Oui mais ça, c’est ton problème : tu t’inquiètes toujours à propos de tout et de tout le monde, à commencer par la faune entière de la planète. D’ailleurs, ça m’épate, ajouta-t-elle après avoir avalé une grande gorgée de Coca. Je m’attendais à me retrouver dans un zoo et tu n’as plus que trois éclopés. Incroyable !
Macy préféra ne pas relever.
— Tu es ma sœur et je t’aime. A propos… Tu prends toujours tes médicaments ?
— Non. J’en ai plus besoin.
Macy se mordit la lèvre.
— Ta grossesse se passe bien ?
— Tu parles ! Je me sens tellement énervée que je n’arrive plus à tenir en place. J’ai l’impression de devenir folle.
— Mais non, fit Macy d’un ton conciliant. J’aimerais bien que tu profites de ta visite ici pour voir un médecin.
Délia rejeta la tête en arrière et s’étira, projetant son énorme ventre en avant.
— Me bassine pas, tu veux ? J’ai juste besoin d’un coin où passer deux ou trois jours. J’attends des nouvelles d’une affaire. Dès que ce sera réglé, je me barre d’ici.
— Une affaire ? répéta Macy, fronçant les sourcils.
— Un conseil, ma grande : évite de me poser des questions. Tu n’aimerais pas les réponses.
Une fois de plus, Macy s’efforça de conserver son calme.
— Tu connais le sexe du bébé ?
— Ouais, c’est une fille.
— Une petite fille, génial !
— Ça m’étonne pas que tu dises ça.
Délia se leva, se frottant le dos à deux mains.
— Bon sang, mon dos me fait un mal de chien. T’aurais pas quelque chose contre la douleur ? Quelque chose de fort.
Macy commençait à perdre patience.
— Tu ne devrais pas prendre quoi que ce soit sans avis médical. Ce pourrait être dangereux pour le bébé.
— Oh, ça va ! Arrête de toujours vouloir me dicter ma conduite. C’est ça que je déteste, chez toi : tu essaies toujours de diriger ma vie.
— Voyons, c’est pour ton bien. Il faut que tu penses au bébé. Je vais te masser, si tu veux, ça va te soulager.
— Va au diable ! grommela Délia en repartant vers l’escalier.
Peu après, Macy entendit claquer la porte de la chambre d’amis. Elle resta assise un moment, plongée dans ses réflexions.
Ce qui l’inquiétait le plus, dans l’histoire, c’était le sort du bébé. Elle ne croyait pas Délia capable de s’occuper d’un enfant ni de lui offrir un environnement stable.
Avant de se laisser le temps de changer d’avis, elle décrocha son téléphone pour appeler sa mère. Celle-ci ne parut pas affectée outre mesure par la nouvelle. De toute évidence, elle ne se sentait pas concernée.
— Je ne vois pas vraiment ce que tu attends de moi, Macy. Il y a beau temps que ta sœur m’a fait comprendre qu’elle ne voulait pas que j’interfère dans son existence.
— Et le bébé ?
Il y eut une longue pause, avant que sa mère ne reprenne :
— Cet enfant est de la responsabilité de ta sœur.
— Je vois.
— Voyons, Macy, tu connais Délia. Elle a toujours refusé de m’écouter et de prendre régulièrement ses médicaments. J’ai vécu l’enfer avec elle et je refuse que ça recommence.
— D’accord. Je voulais juste t’avertir que tu allais bientôt devenir grand-mère.
Sur ces mots, Macy raccrocha, furieuse contre elle-même de constater qu’elle tremblait.
Elle décrocha son téléphone de nouveau, pour appeler son père. Une chose qu’elle n’aurait jamais faite en temps normal parce que, depuis qu’il avait abandonné leur mère, elle avait toujours limité au maximum les contacts avec lui. Mais là, c’était important.
Ce fut la nouvelle femme de son père qui décrocha et la tension de Macy monta d’un cran, à la pensée de la nouvelle vie son père, dans laquelle ni elle ni Délia n’avaient la moindre part.
Lorsque Ted Randall prit l’appareil, sa réaction fut à peu près la même que celle de son ex-femme.
— Je ne peux rien faire. De toute façon, Délia ne m’écoute jamais.
Macy serra les dents.
— J’ai juste pensé que tu aimerais savoir. Voilà tout.
— Macy…
Elle raccrocha, refusant d’entendre un mot de plus. Elle s’obligea à inspirer plusieurs fois lentement pour retrouver son calme. Puis elle prit Freckles dans ses bras et marcha jusqu’à la fenêtre.
Il faisait sombre, mais elle vit, à la lumière du réverbère, Warren partir pour son jogging.
En général, il lui demandait toujours de venir courir avec lui. Pourquoi ne l’avait-il pas fait, ce soir ? Peut-être à cause de Délia. Par ailleurs, tout à l’heure, elle avait trouvé son attitude un peu étrange. Il s’était montré curieusement muet à propos de son voyage d’affaires à Dallas. D’habitude, il lui racontait toujours tout. Peut-être qu’il était juste fatigué.
Ce cher, ce merveilleux Warren. Son preux chevalier, depuis toujours…
Oui, Warren avait toujours été là pour elle, même lorsque tout le monde l’avait laissée tomber. Il avait toujours été son meilleur ami.
Elle se demanda, pour la énième fois, comment il réagirait si elle lui avouait qu’elle avait été raide dingue de lui quand elle était adolescente. Qu’elle avait passé des années à utiliser son jeune frère Caleb — qui avait le même âge qu’elle — comme prétexte pour trouver des occasions de le voir. Qu’elle avait guetté sa voiture chaque week-end, lorsqu’il rentrait du campus universitaire, pour se précipiter chez lui, toujours sous le prétexte de venir voir Caleb.
Et puis elle-même avait commencé ses études d’infirmière et elle avait rencontré Alan. Ils étaient sortis ensemble, puis ils avaient commencé à parler d’avenir et Macy avait oublié son béguin d’adolescente pour son ami de toujours.
Mais le jour de son mariage, lorsque Warren leur avait présenté ses vœux de bonheur, elle se rappelait parfaitement avoir pensé, l’espace un bref instant : « Ça aurait pu être toi. »
En fait, parce qu’il était plus âgé qu’elle de huit ans, elle avait toujours été persuadée qu’il ne voyait en elle qu’une petite voisine amusante.
Elle avait cru qu’Alan était la réponse à tous ses rêves. Il ne l’était pas, hélas. Loin de là.
Elle frissonna et s’obligea à penser à autre chose.
Le destin avait fait que Warren et elle s’étaient retrouvés voisins, une fois de plus. Ils en avaient été aussi surpris l’un que l’autre.
Cela remontait à sept ans, maintenant. Et pas une seule fois, durant toutes ces années, l’un d’eux n’avait franchi les limites de l’amitié.
Elle l’avait envisagé, parfois, et aurait été incapable de dire pourquoi elle ne l’avait pas fait. Bien sûr, elle n’était plus une enfant, mais elle se demandait si Warren ne continuait pas à la considérer comme telle. Lui, en tout cas, n’avait jamais paru vouloir changer quoi que ce soit à leur relation.
Elle avait appris à s’en contenter : à ses yeux, leur amitié était plus importante que tout. Et puis, autant l’avouer, une partie d’elle-même ne pouvait s’empêcher de penser que ça valait mieux parce que, ainsi, elle ne risquerait pas de souffrir de nouveau.
Elle serra Freckles contre son cou. Avec les animaux, tout était si simple. Quand on leur donnait de l’amour, ils vous le rendaient au centuple. On ne risquait jamais de se sentir rejeté, alors que ça se produisait si souvent, hélas, avec les êtres humains.
Elle avait aimé son père et il les avait abandonnées, Délia, sa mère et elle, sans un mot d’explication. Il n’était pas heureux, disait-il. La belle affaire. Comment un homme pouvait-il abandonner sa femme et ses enfants ?
Alan avait fait la même chose. Il était parti. Mais, au moins, elle avait su pourquoi. Elle cligna des paupières à plusieurs reprises, pour refouler les larmes qui venaient. Elle refusait de pleurer.
Freckles ronronnait et elle se mit à le bercer doucement. Pourrait-elle jamais faire de nouveau confiance à un homme ? Probablement pas.
Pourtant, elle avait confiance en Warren. Il était différent. Elle le connaissait parfaitement. C’était un garçon merveilleux — fort séduisant, au demeurant — qui la faisait rire et lui renvoyait une image gratifiante d’elle-même.
Alors, pourquoi ne lui avait-elle jamais dit tout cela ?
Par peur. Cette peur à laquelle les psychiatres donnent un nom : « syndrome de l’abandon ». Elle avait été abandonnée par son père puis par son mari. Elle savait qu’elle ne pourrait pas supporter un nouvel abandon. Surtout pas de la part de Warren. Et pour se protéger, elle avait choisi pour le moment de s’en tenir à l’amitié.
Tandis que cette pensée lui réchauffait le cœur, elle vit Warren réapparaître au bout de la rue. Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il eût refermé sa porte.
Trouverait-elle un jour le courage de lui parler ? Trouverait-elle la force d’affronter sa peur ?
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Un enfant pour toi

Macy est bouleversée : Warren, I'homme qu'elle aime
secretement depuis I'enfance, vient de lui avouer qu'il I'a
toujours aimée aussi et qu'il veut I'épouser. Mais comment
pourrait-elle lui dire oui ? Depuis I'échec de son mariage

— un échec dont elle a préféré taire les raisons jusque-la —,
elle s'interdit de se laisser aimer, et surtout de s'engager de
nouveau : car si elle a divorcé, c'est qu'elle a appris qu'elle
ne pourrait sans doute jamais mettre au monde de bébé en
bonne santé, jamais fonder de foyer... Dans le méme temps,
sa vie prend un tournant inattendu : elle se retrouve soudain
responsable du bébé de sa demi-sceur, qui vient de s'enfuir
en laissant I'enfant a I'ndpital. Aussitdt, Warren lui renouvelle
sa proposition : il veut I'aider a élever le bébé. Former une
famille avec lui, ce serait merveilleux pour Macy... Pourtant,
elle n'imagine pas accepter son offre sans lui dire la vérité.
Pas plus qu'elle n'ose imaginer comment il réagira si elle

lui confie son douloureux secret. Se détournera-t-il

d'elle ? Choisira-t-il d'aller vers une autre femme,

une femme capable de lui donner des enfants

bien a lui ?

éditions (g HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LINDA WARREN

Un enfant pour toi

éditionsHarlequin





OEBPS/cover/cover.jpg
LINDA WARREN

Un enfant
pour tol






OEBPS/images/lg_tiret.jpg





